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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
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POÈMES, Gerard Manley Hopkins (Fiche de lecture)



Bien que son œuvre au demeurant fort mince n’ait été connue que trente ans après sa mort, Hopkins est une figure majeure de la poésie anglaise du XIXe siècle. Né en 1844 dans une famille anglicane et bourgeoise, le futur poète poursuit de brillantes études à Oxford. Animé par une foi ardente, il abjure le protestantisme, le 21 octobre 1866. Au printemps de 1868, Hopkins décide d’entrer dans la Compagnie de Jésus, sous l’influence de John Henry Newman, autre converti célèbre et fervent théologien. Ordonné en 1874, devenu jésuite, il occupe plusieurs postes comme prédicateur à Farm Street, prêtre à Oxford ou professeur de lettres ; à partir de 1884, il enseigne le grec à l’université de Dublin et s’impose le silence : il n’écrira que si ses supérieurs le lui demandent. Après une vie pastorale sans histoire, et une existence que beaucoup jugeraient banale, Hopkins meurt de la fièvre typhoïde en 1899, à Dublin. La première publication de la cinquantaine de poèmes achevés qu’il laissa est due au poète anglais Robert Bridges, en 1918. Généralement, on divise ces textes en trois périodes : la première, heureuse et inspirée par la Nature ; la deuxième, marquée par la maturation et les premiers doutes, la dernière, celle des « années terribles », traversées d’angoisse, de mélancolie, d’agonie.


• La puissance de l’invisible

La religion de la Nature prédomine chez les poètes victoriens. Le Prélude (1850) de Wordsworth en est le nouvel évangile. Hopkins renouvelle ce thème en développant un réalisme propre : l’âme humaine rencontre la Nature sous son aspect le plus terrible dans Le Naufrage du Deuschtland, long poème de trente-cinq strophes composé en 1875, où, sous l’influence de William Blake, il affirme qu’il ne peut y avoir de foi sans prise en compte de « la rage de la tempête et de l’épée destructrice ». Cet autre réalisme est sans doute renforcé par la pratique des Exercices de saint Ignace de Loyola où les détails physiques de la Passion du Christ se font violentes images mentales. Hopkins intègre ainsi une conception charnelle du christianisme : pour lui, la réalité passe par la chair, le sang, au point que nul symbole n’est compréhensible sans une incarnation.

Le poète doit à John Ruskin, écrivain et critique d’art, l’observation scrupuleuse et scientifique des structures, ce qu’il appellera « l’inscape », le motif intérieur. Son symbolisme néo-platonicien est celui de Coleridge (Le Dit du vieux marin, 1798), mais il ne cesse de l’élargir aux dimensions du monde : la sensualité déborde de sa conception du printemps « universel bonheur », « quand l’herbe s’élance et s’enroule longue, lisse et luisante ». Pour Hopkins, la réalité du visible est sans limites : la chose la plus simple – une jacinthe, une alouette – entraîne son exaltation face au monde créé. La présence de toutes formes d’êtres décline la puissance de l’invisible et l’éternelle majesté de ce qui s’offre à nos yeux. La sensation, toujours immédiate, révèle alors, par sa puissance et la simplicité de la chose regardée, la « Grandeur de Dieu » ; la particularité de Hopkins est éclatante dans sa faculté d’émerveillement, au cœur du monde sensible, à la fois joie de traduire et de transmettre une réalité inscrite, imprimée à l’intérieur de tout. Le monde se révèle indivisible : « Toute chose ici-bas fait une et même chose :/ Divulgue cet intime habitant de chacun ».



• Une poésie nominative

L’univers devient un corps glorieux, à la fois cosmique, biblique et mystique : « Toutes ces choses, étaient ici, n’attendaient qu’un spectateur » pour les chanter. C’est « l’Homme [qui] scrute l’arbre, l’herbe, le poisson, l’oiseau et la bête,/ Rassemblant les fragments épars de son corps immortel/ Dans les formes élémentaires de tout ce qui croît ». Hopkins a foi dans ce qu’il nomme, comme Adam en l’Éden, de sorte que toute sa poésie est gouvernée par le nominatif : « Goutte-de-sang-dans-l’écume/ Les fleurs » ; le mot contient sa fonction : le faucon est son vol, le ciel est « ce bleu comme une pluie de richesse ». Le prêtre-poète « bénit quand [il] saisit », sans rien écarter, ni les gens du peuple, ni les simples chantés par le romancier Thomas Hardy qu’il admirait. Il intègre à la langue poétique des mots de dialecte et va jusqu’à redouter « son pauvre moi-gueux », au nom d’une séparation inscrite dans l’être, comme dans Dr. Jekill et Mr. Hyde (1886) de Stevenson, qu’il plaçait très haut.

Si Hopkins proclame l’unité de tout, il refuse à lui-même la joie la plus élémentaire, par esprit de sacrifice, par souci de mortification : « Mais à toute parole/ De mon cœur le plus sage, ou le ban confondant/ Du ciel noir, ou l’enfer, met barre. » Il reste assujetti au « Maître-Martyr » des années terribles, celles de la fin, placées sous le signe du doute et de la morbidité. Son âme tendue vers l’absolu est hantée par la nécessité d’offrir à Dieu la souffrance qu’il compare à un fruit mûr et amer gorgé de sève : « Lestée-de-suc, coiffée-de-peluche, la prunelle,/ L’embouche-t-on à craque-chair, comme elle/ Jute ! et inonde l’homme, douce ou âcre, emplit l’être [...]. » Il trouve là une formulation poétique où se reconnaît le lecteur soumis aux « pics d’effrois », à la solitude des heures noires. Hopkins, en si peu de poèmes, renouvelle totalement la poétique ; son influence sur les lettres anglaises est considérable après 1920 ; le poète visionnaire redonne à l’écriture son pouvoir mythique de désignation, dans une musicalité inouïe.



Claude-Henry du BORD
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